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1.
Tally entendit crier quelques secondes avant les coups de feu. Elle se jeta à plat ventre, serrant son appareil photo contre elle et essayant de protéger sa tête.
— Soussi al-Kebir ! hurla son guide en partant en courant.
Soussi al-Kebir ? Tally appuya son front contre son avant-bras, s’efforçant de déchiffrer le sens de ces mots avec le peu d’arabe qu’elle connaissait. Les Soussis étaient des Berbères du Sud, qui vivaient aux abords du désert. Et il lui semblait que « al-Kebir » signifiait grand…
D’autres coups de feu retentirent sur la petite place ainsi que des rafales de mitraillettes.
Le cœur tambourinant, Tally resta plaquée contre les pavés, son appareil serré sous son bras, persuadée qu’une balle pouvait l’atteindre à tout moment.
A quelques mètres d’elle, un homme poussa un cri et s’effondra. Elle entendit son corps heurter le sol dans un bruit sourd. Bientôt, un liquide rouge coula dans sa direction, à quelques centimètres de son visage. Elle eut un mouvement de recul et leva la tête pour éviter le sang.
C’est alors qu’une ombre s’étendit devant elle, immense, dissimulant l’intense soleil saharien.
La terreur s’empara de Tally. Elle aurait voulu fermer les yeux, mais la peur l’en empêchait. Elle se recroquevilla, les yeux rivés sur l’ombre et sur ce pied si dangereusement proche de sa tête.
Ce pied était chaussé d’une botte en cuir beige comme en portent les hommes du désert, un cuir souple pour protéger de la chaleur du sable et léger pour marcher facilement.
Elle comprit alors. L’ombre immense, les bottes si caractéristiques… Soussi al-Kebir était le « chef du désert ».
Des mains la saisirent par les épaules, l’obligèrent à se lever, puis lui arrachèrent son appareil photo au moment où un épais tissu noir tombait sur sa tête.
Tally hurla quand elle se retrouva dans l’obscurité, mais ce n’était pas la toile qui la gênait. On lui avait pris son appareil ! Cet appareil, c’était sa vie, son identité. Sans lui, sans ses clichés, elle ne s’en sortirait pas financièrement. Elle ne survivrait pas.
— Rendez-moi mon appareil ! cria-t-elle, la voix étouffée par l’épais tissu.
— Silence ! lui ordonna-t-on durement.
Soudain, elle fut soulevée et mise en travers d’un cheval. Quelqu’un monta derrière elle et saisit les rênes. Un coup de talons contre les flancs du cheval et ils partirent au galop, s’éloignant de la médina, empruntant une étroite ruelle pavée pour gagner le désert.
Paniquée, Tally se débattait tant qu’elle pouvait, essayant de dégager sa tête, mais le tissu devait être retenu par un lien autour de ses épaules.
— Ash bhiti ? demanda-t-elle en arabe.
Pour toute réponse, un bras la serra, un bras fort, musclé, qui la tenait contre un torse très dur.
— J’ai de l’argent, reprit-elle, ayant de plus en plus chaud sous la toile. Je vous donnerai de l’argent. Tout ce que j’ai. Venez avec moi à mon hôtel et…
— Shhal ? l’interrompit son ravisseur, ce qui signifiait « combien ? ».
— Presque cinq cents dollars.
Elle suffoquait, mais il fallait qu’elle garde son calme, qu’elle parvienne à un marché.
— Shhal ? répéta-t-il.
C’est alors que Tally se dit qu’elle avait certainement affaire à un mercenaire qui voulait voir jusqu’où elle pourrait aller.
— Mille dollars, peut-être même deux mille.
— Pas assez, lâcha-t-il en la serrant encore plus fermement contre lui.
— Que voulez-vous alors ?
— Que vous vous taisiez.
— Je…
— Ça suffit !
La peur la fit taire. Elle retint son souffle, l’air était bloqué dans ses poumons. Elle avait entendu parler des enlèvements dans la région et décida de ne pas crier, de ne pas se débattre. Elle ne ferait rien pour le provoquer, lui ou ses hommes. Si elle restait calme, elle s’en sortirait. Tout allait peut-être s’arranger. Les otages n’étaient pas toujours maltraités, certains étaient relâchés. Elle allait coopérer, montrer qu’elle était digne de confiance et gagner ainsi sa liberté.
Pour ne pas craquer, elle se remémora sa journée, qui avait pourtant débuté normalement. Elle avait inséré une nouvelle carte mémoire dans son appareil, couvert sa tête d’un foulard et était sortie pour prendre des photos.
Elle ne voyageait jamais seule car elle connaissait l’utilité d’un guide et d’une escorte, ainsi que celle d’un interprète, éventuellement. Elle savait également quand il fallait glisser quelques pièces dans une main pour obtenir ce qu’elle voulait.
Dans les zones les plus isolées du globe, ses guides lui avaient permis d’accéder à des endroits réputés inaccessibles : temples, mosquées, sanctuaires, villages de montagne coupés du monde. On lui avait dit que le fait d’être une femme la mettrait en danger, mais, au contraire, les gens étaient curieux et comprenaient rapidement qu’elle ne représentait aucune menace pour eux. Même les situations les plus difficiles s’étaient résolues avec un peu d’argent. Ce n’était pas de la corruption, c’était de la gratitude. Après tout, qui n’avait pas besoin d’argent ?
Elle n’avait pas pensé que cette ville du désert puisse être différente de celles qu’elle avait déjà visitées. C’était jour de marché et la médina était déjà bondée, les marchands avaient installé leurs étals sous un soleil écrasant.
Accroupie près du puits, au centre de la médina, elle avait juste entendu le braiment des ânes et le bêlement des chèvres et des moutons. Il n’y avait eu aucun mauvais présage.
Son appareil chargé, elle avait observé un groupe d’enfants qui couraient entre les étals, des femmes voilées qui faisaient leurs achats et des hommes âgés qui fumaient. Elle avait souri en voyant les singeries des adolescents devant des jeunes filles qui riaient. Elle venait de faire sa mise au point quand les cris et les coups de feu avaient soudain empli la place.
Tally n’était pas correspondante de guerre, elle n’avait jamais travaillé pour de grands journaux qui étalaient à la une des images de violence, mais elle s’était retrouvée plus d’une fois dans des situations dangereuses. Elle savait se mettre à l’abri, réflexe qu’elle avait eu dès qu’elle avait entendu le premier coup de feu.
Si elle n’avait pas essayé d’éviter le sang qui coulait entre les pavés, le bandit ne l’aurait sans doute jamais remarquée. Elle serait encore dans le village et non en train de traverser le désert au galop.
Sous la toile sombre, Tally avait du mal à respirer. Elle commençait à avoir peur malgré ses efforts pour rester calme. Son cœur battait plus vite. L’air lui parvenait difficilement.
Elle savait ce qui lui arrivait : elle était en train de faire une crise d’asthme. Elle toussa, toussa encore. La poussière l’étouffait. Elle ne voyait rien, pouvait à peine respirer, sa gorge se serrait pour ne plus avaler la poussière et le sable soulevés par le vent et le galop du cheval.
Les yeux mouillés de larmes, elle ouvrit la bouche, essayant désespérément de trouver de l’air. Elle paniquait, et la panique n’arrangeait rien, elle le savait. Mais tous les éléments étaient contre elle, la chaleur, les secousses de la course, le vent, la poussière…
Elle tendit la main, cherchant à l’aveuglette un contact. Le bandit était le seul à pouvoir l’aider. Elle s’agrippa convulsivement au tissu de sa tunique, sa main se crispa. Ses poumons se serraient de plus en plus.
Elle tira violemment sur le tissu, tira encore, prête à tout pour lui faire comprendre sa détresse.
De l’air, de l’air, de…
*  *  *
Tair sentit la main agripper sa chemise, ses mouvements frénétiques. Puis la main lâcha prise.
Il siffla aussitôt en direction de ses hommes et tira brusquement sur les rênes de son cheval pour l’arrêter.
Il retira alors la toile qui couvrait la tête de l’étrangère. Elle était inerte et presque bleue. Il la souleva d’un bras, tourna sa tête vers lui, se pencha pour écouter sa respiration et n’entendit rien.
L’avait-il tuée ?
Lui renversant la tête en arrière, il couvrit sa bouche de la sienne, pinça son nez et souffla dans ses poumons, faisant entrer l’air de force.
Ses hommes se placèrent autour de lui sur leurs chevaux, formant une barrière de protection, même s’ils étaient en principe en sécurité ici. Ils se trouvaient sur leurs terres, mais on ne savait jamais ce qui pouvait arriver, tous en étaient conscients.
Ils entouraient leur chef de leur silence, de leur immobilité, de leur attention. Ils ne le jugeraient pas, il n’en était pas question. Il était leur seigneur. Mais personne ne voulait d’une mort sur les bras, encore moins celle d’une étrangère. Surtout lorsque Ouaha se battait encore pour son indépendance et que l’équilibre politique restait précaire.
Tair couvrit de nouveau la bouche de la jeune femme, souffla encore. « Allez, allez, pria-t-il intérieurement, allez, il faut qu’elle respire ! »
Il souffla encore dans sa bouche. Il fallait qu’elle respire, qu’elle vive.
Elle vivrait !
La jeune femme toussa, battit des cils puis ouvrit enfin les yeux.
Il observa son visage pâle dont les joues reprenaient peu à peu des couleurs.
— Alhumdullilah, murmura-t-il pour lui-même, remerciant Dieu.
Il n’était peut-être pas réputé pour sa bonté ou sa gentillesse, mais il n’aimait pas voir une femme mourir.
Celle-ci avait des yeux très clairs, d’une couleur indéfinissable entre le vert et le marron. Et bien que son regard fût hagard, cette couleur était fascinante, rappelant celle d’une forêt au point du jour, comme dans la campagne anglaise qu’il avait connue petit garçon quand il allait rendre visite à la famille de sa mère.
Elle fronça les sourcils, son visage tout entier se crispa. Elle respira péniblement, plusieurs fois, les lèvres pincées, les yeux rivés sur lui, écarquillés par la panique.
Elle leva la main, toucha sa bouche, les doigts repliés, comme pour mimer quelque chose. Elle essayait de dire quelque chose…
Impatient, Tair secoua la tête, ne comprenant pas. Il la voyait pâlir de nouveau. Apparemment, l’air n’arrivait pas à ses poumons. Ses yeux effrayés le fixaient. Elle souffrait et c’était sa faute, semblait-elle lui dire.
— De quoi avez-vous besoin ? demanda-t-il en anglais en tapotant sa joue pour la forcer à rester consciente.
Que se passait-il ? Pourquoi ne respirait-elle pas ?
Sa main fit encore un signe. Soudain, il comprit.
— Vous avez une crise d’asthme, dit-il, soulagé de la voir acquiescer. Où est votre inhalateur ?
— Pho… to…
Il leva une main, fit signe à ses hommes qu’on lui donne le sac contenant l’appareil photo. Dès qu’il l’eut en main, il l’ouvrit, fouilla, trouva l’inhalateur dans une petite poche intérieure et le secoua avant de le mettre dans la bouche de la jeune femme. Elle prit aussitôt l’aérosol en main et l’actionna.
La tenant toujours dans ses bras, Tair la vit prendre une profonde inspiration. Sa poitrine montait et descendait plus lentement, plus naturellement. Elle vivrait. Il ne l’avait pas tuée. Tant mieux, car il lui aurait été difficile d’expliquer la mort d’une Occidentale aux autorités.
Quelques minutes plus tard, Tally recommença à s’agiter.
Elle n’aurait su dire à quel moment elle avait réalisé qu’elle était dans les bras de ce barbare, presque allongée sur ses genoux, mais, quand elle en prit conscience, elle se redressa.
Elle se libéra de son étreinte, essaya de sauter du cheval et tomba à terre, aux pieds des autres montures. Avec un juron, elle se releva et tira sur sa chemise blanche avant de passer la main sur son treillis pour enlever le sable.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.
L’homme sur son cheval remit en place son chèche, le tissu sombre ne laissant voir que ses yeux et le haut de son nez. Il la regardait sans rien dire, comme les autres hommes.
— Que voulez-vous de moi ? insista-t-elle.
— Nous parlerons plus tard.
— Je veux qu’on parle maintenant !
— Vous pouvez parler, mais je ne vous répondrai pas, dit-il en haussant les épaules.
Tally inspira profondément, emplissant ses poumons d’air chaud. Elle n’arrivait pas à y croire. Cette situation n’avait aucun sens.
Son regard se posa sur les bottes en cuir retourné puis sur la selle et la bride en argent martelé, toutes deux richement décorées de morceaux d’onyx et de pierre bleue, auxquelles pendaient des pompons bleus. Elle leva encore les yeux, passant du cheval à l’homme. En comparaison, il était vêtu très simplement : un pantalon clair, une tunique blanche et un chèche.
Ses yeux étaient sombres, fixes, pénétrants.
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle encore.
— Nous parlerons plus tard, répéta-t-il avant de se tourner légèrement sur la selle pour faire un signe à ses hommes. Nous partons.
— Non.
— Non ?
— Vous avez failli me tuer !
— Je vous ai aussi sauvée, dit-il en haussant les épaules.
— Et alors ? Vous attendez que je vous remercie ?
— En effet. Sans moi, vous seriez morte.
— Sans vous, je serais toujours en ville, en sécurité.
— C’est discutable. Vous êtes ici maintenant. Vous voulez rester là, seule au milieu du désert ?
Tally regarda autour d’elle et ne vit que du sable et des dunes.
— Nous ne sommes qu’à quelques heures de la ville la plus proche fit-elle remarquer.
— Quelques heures à cheval, dit-il en l’étudiant avec curiosité. Vous en avez un ?
— Non, à moins que vous en ayez aussi kidnappé un pour moi, dit-elle entre ses dents.
— Je crains fort que non.
— Bien, alors pas de cheval.
Il se pencha en avant, le visage à hauteur du sien.
— Dans ce cas, vous allez devoir venir avec moi.
Avant qu’elle puisse protester, il la souleva et la remit sur la selle, devant lui.
— A quelle faction appartenez-vous ? demanda Tally, incapable de garder le silence.
L’homme ne répondit rien mais passa une main autour de sa taille pour la maintenir fermement contre lui.
Sans un mot, ils continuèrent leur voyage pendant le reste de la journée, galopant sur le sable durant des heures. Tally avait renoncé à surveiller sa montre. Le temps n’avait plus d’importance. Ils étaient loin de tout, personne ne pouvait l’aider. Tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rester en alerte, garder son sang-froid et chercher une solution.
Juste avant la tombée la nuit, ils ralentirent. Les chevaux se mirent au trot et atteignirent le campement des bandits, une oasis avec des tentes et des chameaux, au milieu de nulle part.
Les hommes descendirent rapidement de cheval. Celui qui tenait Tally sauta à terre et tendit les bras vers elle, mais elle se débrouilla pour descendre sans son aide. Elle en avait assez de sa compagnie et ne voulait plus rien avoir à faire avec lui. Mais son ravisseur avait d’autres projets pour elle.
— Venez, dit-il en claquant des doigts. Suivez-moi.
Il la fit passer devant un groupe d’individus assis sur le sol, puis devant d’autres encore qui nettoyaient leurs fusils. Elle les regarda longuement. Ces armes n’étaient pas de bon augure.
L’homme s’arrêta et lui montra une tente sur la gauche.
— Vous vous installerez ici.
Elle regarda la tente, puis son ravisseur, sentant la peur s’emparer d’elle.
— Il s’agit d’un camp temporaire ?
— Comment cela ?
— Allons-nous reprendre la route demain ?
— Non.
— Alors que faisons-nous ici ?
— On s’arrête. Entrez dans la tente. On vous apportera à manger.
La tente était tachée, recousue, usée. Tally voyageait en Afrique du Nord et au Moyen-Orient depuis six mois et elle n’avait jamais vu un campement aussi misérable. Ce n’était pas un endroit accueillant. Elle en conclut qu’il ne s’agissait pas d’une tribu de nomades : il n’y avait pas d’enfants, pas de femmes, pas de vieillards. Rien que des hommes, armés jusqu’aux dents.
Tally ignorait où elle se trouvait et n’était pas sûre de vouloir le savoir. Survivre était sa priorité.
Elle se tourna vers son ravisseur, qui semblait tout à fait indifférent à sa détresse. Elle réprima une vague d’émotion : il ne fallait pas pleurer, ni montrer un quelconque signe de faiblesse.
— Combien de temps allez-vous me garder ici ?
Elle se mordit la lèvre.
— Avez-vous l’intention de… de me tuer ?
L’homme plissa les yeux. Il avait un nez puissant, un large front et dans son regard ne brillait aucune lueur de compassion.
— Voulez-vous mourir ?
— Non !
— Alors entrez dans la tente.
Mais Tally ne bougea pas. Elle ne pouvait pas. Elle était comme clouée sur place par la terreur.
— Par quel nom puis-je vous appeler ? demanda-t-elle d’une voix faible.
Il l’observa longuement.
— Avez-vous un nom ? insista-t-elle.
— Puisque vous êtes occidentale, vous pouvez m’appeler Tair.
De surprise, elle haussa les sourcils.
Tair ne jugea pas utile de lui expliquer que son vrai nom était tout à fait différent, qu’il était né Zein el-Tayer et qu’il était l’aîné et le seul survivant de trois frères. Il avait survécu aux guerres incessantes et à dix ans de tensions et d’embuscades.
En arabe, Zein ou Zain signifiait « bon », mais personne ne l’appelait ainsi parce qu’il n’était pas quelqu’un de bon. Tout le monde à Baraka et à Ouaha savait qui il était et combien il était dangereux.
— Faites ce qu’on vous demande et tout se passera bien, dit-il finalement en songeant qu’il avait perdu suffisamment de temps à parler.
Il avait toujours préféré l’action aux mots, qui ne faisaient que troubler l’esprit.
Aujourd’hui, il avait écarté la menace qui pesait sur son peuple. Et il allait maintenir cette femme isolée, jusqu’à ce qu’il comprenne ce qu’elle faisait sur ses terres et ce qui l’avait conduite jusque-là.
Une femme seule, avec un appareil photo, n’arrivait pas à Ouaha par hasard. Quand des Occidentales visitaient Ouaha, ce qui était rare, elles faisaient partie d’un groupe, d’une excursion organisée par une agence touristique agréée, qui communiquait par avance l’itinéraire prévu.
— Comment êtes-vous venue à Ouaha ? demanda-t-il brusquement.
Elle semblait fatiguée, mais décidée à lutter, en colère comme un animal pris au piège.
— J’ai pris un avion jusqu’à Atiq, puis un 4x4 et, ensuite, j’ai continué à dos de chameau.
— Qui a tracé votre itinéraire ?
— C’est moi. Pourquoi ?
Il y avait autant de défi dans ses yeux que dans sa voix. Si elle avait peur, rien dans son attitude ne le laissait paraître. Cette combativité l’impressionnait. Mais ce n’était pas seulement son expression qui intriguait Tair. C’était son visage. Son front, ses tempes et sa mâchoire montraient sa force, mais sa bouche était étonnamment douce, avec des lèvres roses et pleines. Son regard était franc, direct, sans timidité. C’était sûrement une femme qui savait ce qu’elle voulait, qui ne se laissait pas facilement influencer ou duper.
— C’est moi qui pose les questions, reprit-il. Contentez-vous de me répondre. Maintenant, retirez-vous sous votre tente. Nous parlerons plus tard.
Sur ce, il fit volte-face et s’éloigna. Il eut le temps d’apercevoir un éclair de colère dans les yeux de sa prisonnière.
Cette femme n’aimait pas qu’on lui donne des ordres. Il réprima un sourire tandis qu’il rejoignait ses hommes.
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— Vous m’appartenez...
Tally doit se pincer pour s’assurer qu’elle ne réve pas.
D’ailleurs, n’est-elle pas en train de réver tout ce qui
lui arrive depuis que, s’étant aventurée dans ce petit
village au cceur du désert afin d’y prendre des photos,
elle a été enlevée par des rebelles menés par le cheikh
Tair?

Tally frissonne sous le regard sombre et brilant de
cet homme rude, habitué a étre obéi sans discussion,
qui vit dans un univers aux antipodes du sien et qui
représente tout le contraire de ce qu’elle apprécie
d’ordinaire chez un homme. Pourtant, malgré elle,
Tally sent un désir irraisonné s’emparer d’elle, un désir
auquel Tair semble répondre avec la méme intensité.
Et si le cheikh du désert était un homme trés différent
de ce qu’il laisse paraitre ?
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